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L’Association pour la Liberté des Échanges a offert à 
Bordeaux, le 1 er septembre 1846, un banquet à M. Ri¬ 
chard Cobden, l’illustre chef de la ligue anglaise. 

C’est dans la salle Franklin, dont tout le monde connaît 
à Bordeaux l’extrême beauté et les riches dispositions, que 
ce banquet a eu lieu. 

La salle avait été décorée pour ce grand jouravec ungoùt 
exquis. Les drapeaux de toutes les nations, répandus dans 
les diverses parties de la salle, annonçaient que la réunion 
qui allait avoir lieu se composait des hommes qui compren¬ 
nent, comme l’a voulu la Providence, que tous les peuples 
sont frères, et que, loin de regarder les nations étrangères 
comme ennemies, il faut les regarder comme formant une 
grande et même famille, qui prospère d’autant plus, qui a 
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d’autant plus de bien-être et de bonheur, que tous ses 
membres sont eux-mêmes plus heureux et plus riches. 

C’est le commerce qui produit ce résultat. C’est la li¬ 
berté des échanges qui le rendra complet. 

A six heures et demie, les portes de la salle se sont ou¬ 
vertes, et près de 300 convives, autant que les tables en 
pouvaient tenir, ont pris leurs places. 

. Cinq cents personnes environ occupaient les galeries. 
On y remarquait avec plaisir un grand nombre de dames 
qui venaient témoigner par leur présence de l’intérêt qu’el¬ 
les portent à une cause dont le triomphe doit être cher à 
tous ceux qui veulent sincèrement le bien de l’humanité. 

Le banquet était présidé par M. Duffour-Dubergier, 
maire de Bordeaux et président de l’Association pour la Li - 
berlé des Échanges. On remarquait à ses côtés M. le Pré¬ 
fet de la Gironde, les principales autorités du département, 
ainsi que les membres du Conseil central de l’Association. 

A sept heures précises, M. Cobden est entré, conduit 
par M. Duffour-Dubergier et les membres du bureau de 
l’Association. 

A peine avait-il paru qu’un tonnerre d’applaudissements 
et les cris répétés de : vive Cobden ! ont. éclaté de toutes 
parts, se sont prolongés jusqu’à ce qu’il eût pris sa place, 
et ont paru produire une vive impression sur lui. 

Chacun contemplait avec avidité cet homme illustre 
dont la physionomie calme et pensive porte l’empreinte du 
génie, dont la douceur, la simplicité et la modestie annon¬ 
cent l’homme de bien. 




Vers la lin du banquet, M. Duffour-Dubcrgicr s’est levé 
et a porté un toast : au Jtoi! 

Il a été accueilli par le plus vif enthousiasme. 

Voici la liste des autres toasts qui ont été portés : 

A la Reine et à la famille royale! par M. Durin , vice-pré¬ 
sident de l’Association. 

A M. Cobden! par M. Duffour-Dubergier. 

M. Cobden y a répondu par un discours fiançais qui a 
fréquemment excité les bravos et les applaudissements les 
plus vifs de l’assemblée. 

A Frédéric Basliai ! par M. Princeteau. 

A l'Association parisienne pour la liberté des échanges! 

Aux économistes français! par M. Jules Fauché, secré¬ 
taire du Bureau de l’Association. 

A l’agriculture, à l’industrie manufacturière et au commerce 
de la France! par M. A. Lalande, secrétaire du Bureau 
de l'Association. 

A la liberté des échangés elal’union des peuples! par M. 
Princeteau. 

A Richard Cobden et au Maire de Bordeaux! par M. Basse, 
président de la Chambre de commerce. 

A l’union confraternelle et civilisatrice des peuples ! par M. 
Alarsaud. 

Aux dames! par M. de Gaulne. 

Nous reproduisons lès discours prononcés par M. Duf¬ 
four-Dubergier et M. Cobden. Ils resteront comme souve¬ 
nirs de cette mémorable et utile fêle. 



M. Duffour-llubergier s’est exprimé ainsi : 


« Messieurs , 

» Je vous propose de boire à la santé de M. Cobden, 
l’illustre chef de la ligue anglaise, le champion de la liberté 
commerciale, le promoteur de l’alliance fraternelle des 
peuples. (Applaudissements prolongés.) 

» M. Cobden, dans un banquet récent, regrettait qu’il 
y eut deux langues là où il n’y avait qu’un cœur ; en elfet, 
Messieurs, le résultat de la liberté du commerce, c’est la fra¬ 
ternité des hommes, c’est le système de la paix substitué au 
système de la guerre; avec le commerce libre, les frontières 
disparaissent, les intérêts se confondent, et bientôt le inonde 
ne formera plus qu’une seule nation. (Applaudissements.) 

» Voilà, Messieurs, la grande révolution économique et 
morale qu’ont tentée les ligueurs anglais, car en s’atta¬ 
quant au bill des céréales, il ont, par le fait, renversé le 
monopole et le privilège. 

» S’ils ont d’abord dirigé leurs attaques contre les droits 
qui pesaient sur le blé, c’est que c’était l’article sur lequel 
ils savaient que la lutte serait la plus acharnée, et qu’en 
enlevant celte position, comme l’a spirituellement exprimé 
M. Cobden, ils étaient maîtres du champ de bataille. 

> L’abolition du bill des céréales est donc la victoire com¬ 
plète des free-traders sur lesprohibilionistes, et elle offre cet 
immense avantage de fournir une preuve irrésistible que les 
free-traders anglais n’ont pas adopté ce système par égoïsme, 
et parce qu’ils ne redoutent aucune concurrence, comme 



le disent sans cesse nos adversaires, puisque la première, 
application qu’ils ont faite de leurs principes a porté sur 
le produit qui avait le plus à redouter la concurrence 
étrangère, et dont l’importation peut, dans certains cas, 
s’élever à des sommes immenses. 

> Imitons, Messieurs, les ligueurs anglais, et ne perdons 
pas de vue qu’en travaillant pour notre intérêt, nous tra¬ 
vaillons en môme temps pour le bonheur de l'humanité tout 
entière, et pour l'affermissement de la paix. (Applaudisse¬ 
ments.) 

» Félicitons-nous d’avoir un Roi qui a compris son 
siècle et qui met sa gloire dans le maintien de la paix et le 
développement du bien-être du peuple. Descendant du 
grand Henri IV, qui avait rêvé la paix universelle, il veut, 
comme lui, que chacun puisse se procurer les jouissances 
de la vie, et il a compris que le commerce seul pouvait en 
assurer le maintien. (Applaudissements.) 

» C’est donc venir en aide à son gouvernement que de 
proclamer les grands principes de la liberté commerciale. 

» Espérons que tous les bons esprits comprendront que 
là est le véritable progrès et non pas dans ces théories 
creuses qu’on débite à la tribune depuis quinze ans, ou 
dans ces appels perpétuels que les journaux font aux pas¬ 
sions et à l’orgueil national, lorsque, par malheur, surgit 
à l’horizon une question diplomatique, plus ou moins 
embarrassante ,et dont la solution réclamerait au contraire 
le plus grand calme et la plus grande prudence. 

" Messieurs, l’œuvre que nous avons entreprise est assez 



belle pour nous y vouer entièrement. Sa réalisation est la 
plus grande révolution qui ait jamais eu lieu dans le monde. 

> C’est le triomphe de la classe moyenne, des travail¬ 
leurs, des industriels, sur la classe aristocratique. (Appro¬ 
bation.) 

» Depuis six mille ans que le monde existe, l’inüuencc 
gouvernementale avait toujours appartenu à la caste guer¬ 
rière et conquérante, aux hommes d’armes. La consé¬ 
quence étaitl’intronisation du système de la guerre, et à la 
suite le meurtre, le pillage, et l’oppression du faible par 
le fort. 

> Comment s’étonner alors des malheurs qui ont si 
longtemps affligé l’humanité? Ils étaient la conséquence 
logique de l’organisation de la liberté. 

» Eh bien! aujourd’hui la force brutale du sabre est 
renversée. La révolution de 1789 a reconquis à chacun ses 
droits en proclamant l’égalité sociale. 

» L’Europe aristocratique et guerrière comprit bien que 
la révolution française renversait à jamais sa puissance. 
De là, ces guerres gigantesques où la France conquit la 
liberté du monde. 

» Ce bienfait a coûté assez cher à nos pères pour que 
nous nous efforcions de le conserver et d’en développer les 
bienfaisantes conséquences. 

» Evidemment, la classe moyenne, la classe laborieuse 
ne peut vouloir la guerre, car elle en supporte toutes les 
charges sans en partager les avantages. L’heureuse révo¬ 
lution qui lui assure la puissance, assure donc en môme 



temps la paix générale, et désormais chaque nation riva¬ 
lisera de zèle et d’énergie pour fournir à ses voisins ce que 
la nature leur a refusé. Lutte sainte qui doit cimenter 
l’union des peuples au lieu de les diviser ! 

» Qui oserait dire à l’avance quels seront les résultats 
de cette immense révolution politique et sociale? Que 
doit-il advenir de la suppression des barrières qui sépa¬ 
rent les peuples et entravent le commerce ? Ne serait-ce pas 
cet âge d’or rêvé par les poètes que nous serions appelés à 
voir réaliser sous nos yeux ? 

» Le but est trop grand, trop noble, pour que nous 
hésitions à nous dévouer à ce grand œuvre; du courage, 
de la persévérance, et je vous promets que le succès cou¬ 
ronnera nos efforts comme il a couronné ceux de nos frères 
d’Angleterre, à la tête desquels marchait le grand Cobden, 
que nous sommes si heureux de fêter aujourd’hui. (Ap¬ 
plaudissements.) 

» Je vous propose de boire à la santé de notre hôte, 
M. Richard Cobden ! » 

Ce discours a été suivi d’une triple salve d’applaudisse¬ 
ments. 

M. Cobden s’est levé à son touret a prononcé le discours 
suivant : 


<t Messieurs, 

» Permettez-moi de vous exprimer, dans toute la sincé¬ 
rité de mon cœur, ma profonde reconnaissance pour tant 
de témoignages d’amitié et de sympathie. Quand je jette les 
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yeux sur cette magnifique assemblée, et que je viens à me 
rappeler que je suis également étranger à votre langage, à 
vos coutumes et presque à chacun de vous, je sens com¬ 
bien peu il m’appartient d’occuper, même pendant quel¬ 
ques instants, votre bienveillante attention. Mais la con¬ 
fiance me revient avec la pensée que je suis au milieu de 
Français, dont la courtoisie est toujours disposée à excuser 
l’embarras d’un étranger. (Applaudissements.) 

» Messieurs, dans le peu de paroles que je me hasarde¬ 
rai à vous adresser, trouvez bon que je me renferme dans 
la même réserve que je me suis imposée quand j’ai eu 
l’honneur de parler devant les free-traders de Paris. Je leur 
ai dit que je croyais devoir m’abstenir de toute interven¬ 
tion dans votre politique intérieure, et je persiste ici dans le 
même sentiment. Je serai heureux que vous voyiez ce soir 
en moi votre hôte et non pas l’agitateur du liLre échange. 
La France n’a pas besoin qu’on la presse dans la voie de 
la civilisation, et toute tentative de ce genre serait sur¬ 
tout déplacée à Bordeaux, à Bordeaux si distingué par 
l’esprit public de ses habitants et par le grand nombre 
d’hommes éminents qu’il a donnés à votre patrie! (Ap¬ 
plaudissements.) 

» Pourtant je manquerais de sincérité, si j’affectais ici 
d’ignorer les fortes sympathies qui existent dans le cœur 
de vos concitoyens en faveur des principes du libre 
échange. Vous ne nous avez pas permis de les ignorer en 
Angleterre. Votre récent et grand meeting lésa portées 
à la connaissance du monde entier, revêtues d’un lam- 



gage dont l’éloquence, la chaleur et la vérité n’ont jaipais 
été surpassées par la rhétorique de la ligue britannique. 
En outre, votre excellent maire nous a fait l’honneur de 
nous visiter. Je l’ai eu à mon côté, sur l’estrade, devant 
une assemblée anglaise, et il a reçu le chaleureux et 
fraternel accueil de nos free-iraders . Nous l’avons écoulé 
à Manchester ; nous avons entendu sa profession de foi, 
que nous avons regardée comme celle de la belle cité dont 
l’administration lui est confiée. (Applaudissements.) 

» Vous ne répudierez pas, j’en suis sur, les principes 
d’un tel représentant. 

» Messieurs, j’éprouve que je respire plus librement 
dans cette atmosphère du libre échange. Au milieu 
d’hommes qui partagent notre foi, il semble que notre 
àme se dilate et que notre énergie se retrempe d’une nou¬ 
velle vigueur. Qu’est-ce que le libre échange? Une plus 
grande liberté d’action, un champ plus vaste ouvert à 
l’esprit d’entreprise, l’affranchissement de ces chaînes 
qui gênent nos mouvements, et la destruction de ces 
barrières qui limitent nos progrès. Le libre échange a 
pour résultat de réduire au minimum le travail de l’homme 
et de porter au maximum la rémunération de son in¬ 
dustrie, par un merveilleux mécanisme, qui n’est au 
fond que l’ Association. (Applaudissements.) 

» Il y a des hommes pleins de philanthropie et de 
bienveillance qui se complaisent dans le rêve d’une diffé¬ 
rente et meilleure organisation sociale. Je les adjure 
d’examiner nos principes, et ils reconnaîtront que nous 
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avons en vue de réaliser le grand but qu’ils ont à 
cœur, savoir, à chacun selon sa capacité, à chaque ca¬ 
pacité selon ses œuvres. Qu’on ne se laisse point égarer 
par cette assertion des monopoleurs, que nous plaidons 
comme fret-traders pour la concurrence désordonnée. Le 
libre échange est un principe d’expansion, tandis qu’au 
contraire le monopole est une tentative pour renfermer 
dans d’étroites limites l’énergie des hommes et les assu¬ 
jettir à demander à des efforts superflus le bien-être et 
les satisfactions de la vie. Si je voulais exprimer par deux 
mots les tendances de ces deux principes opposés, je 
dirais : le libre échange, c’est l’association ; le monopole, 
c’est la concurrence. 

» Il y a un argument très-usité en ce moment en 
France par les partisans du régime protecteur, et auquel 
il ne m’appartiendrait pas de répondre, s’il ne représen¬ 
tait sous un faux jour les intentions des free-traders d’An¬ 
gleterre. On dit que les Anglais ont maintenu la protec¬ 
tion tant qu’elle leur a été nécessaire, et qu’ils l’aban¬ 
donnent maintenant qu’ils trouvent avantage à s’en pas¬ 
ser. A cela, je répondrai par un fait qui vient de vous 
être signalé par votre président, c’est qu’en Angleterre 
nous avons fait l’application de nos principes à celui de 
nos produits qui avait le plus à redouter la concurrence 
étrangère, les grains. (Applaudissements.) 

» Qu’il me soit donc permis d’affirmer à ces personnes 
qu’elles se méprennent complètement si elles croient que 
nos bons amis de l’école protectioniste en Angleterre ont 



abandonné leur principe par un semblable motif. Bien 
loin de là ; ils sont protectionistes jusqu’à la moelle des 
os, et ils continuent bravement de maintenir que notre 
pays sera ruiné s’il ne revient au bon vieux régime du 
monopole. (Hilarité.) 

» J’ai peut-être acquis le droit de parler au nom des free- 
traders avec quelque autorité. Loin de penser que les res¬ 
trictions commerciales aient jamais été nécessaires à l’An¬ 
gleterre, nous sommes convaincus qu’elles lui ont toujours 
préjudicié. Nous ne reconnaissons pas que nos manufactu¬ 
res, notre agriculture et notre marine marchande aient 
retiré quelque avantage de ce qu’on nomme protection. 
Nous croyons qu’elles n’eussent été que plus florissantes 
sans elle. Mais, pour détruire tout soupçon qui aurait pu 
pénétrer à l’égard des prétendues arriére-pensées machia¬ 
véliques attribuées» nos free-traders, je serai plus explicite. 

» Qu’on sache donc que leur opinion très-consciencieuse 
est que, dans aucun temps, dans aucune circonstance, 
une nation ne peut être enrichie par l’intervention du gou¬ 
vernement sous forme de loi restrictive. Ce que nous vou¬ 
drions que l’on comprît distinctement, c’est que nous 
appliquons cette maxime, sans réserve, à tous les pays, à 
toutes les circonstances et à tous les temps. Quelle que soit 
la condition d’un pays, nous soutenons que la liberté lui 
vaut mieux que la restriction. Est-il comparativement dé¬ 
pourvu de capitaux et arriéré en industrie? C’est pour cela 
même qu’il doit désirer le libre échange, alin de s’enrichir 
des avantages dévolus à d’autres nations. Est-il riche deçà- 



pilaux et demanufactures perfectionnées? C’est plus qu’il 
n’en faut pour qu’il cherche dans des relations avec des 
contrées moins avancées un débouché à ses ressources et 
à son industrie. Est-il chargé de dettes publiques? C’est 
certainement un bon motif pour qu’il refuse d’imposer aux 
contribuables une charge nouvelle en faveur des monopo¬ 
leurs. (Longs applaudissements.) 

» Ses routes sont-elles mauvaises? Raison de plus pour ne 
pas entraver la circulation par des obstacles additionnels. 
Sont-elles bonnes? Raison de plus pourlaisser le commerce 
les utiliser. (Rravos ! ) 

» Monlrez-moi quelque point que ce soit sur la surface 
du globe, que ce soit un sol d’une fécondité illimitée com¬ 
me l’Egypte, ou un rocher stérile comine Malte, ou un 
vaste marécage comme la Hollande; qu’il soit placé sous 
le soleil des tropiques ou par delà le cercle polaire, je crois 
pouvoir démontrer qu’il est de l’intérêt de ceux qui l’habi¬ 
tent d’entretenir les communications les plus libres avec 
leurs frères répandus sur toute la terre. (Adhésion.) 

» Mais quoi, cette vérité n’a-t-elle pas été déjà démon¬ 
trée par tous les grands économistes et dans toutes les na¬ 
tions civilisées? Smith en Angleterre, Say en France, 
Storch en Russie, des hommes éminents, en Italie, en 
Espagne, en Suisse, ne se sont-ils pas unis dans la défense 
du libre échange, comme pour prouver qu’il est également 
applicable à tous les pays, à tous les climats, à toutes les 
races, à tous les gouvernements ? 

» J’ai aussi remarqué qu’on a, sous un autre rapport, 



faussement apprécié la portée de notre agitation anglaise. 
On a représenté le rappel des lois céréales comme le but 
unique de la ligue. 

» Cela n’est pas exact. J’ai cent fois publiquement dé¬ 
claré dans le cours de notre agitation, que nous poursui¬ 
vions le rappel de nos lois céréales comme un moyen d’at¬ 
teindre un but plus général et plus élevé ; que nous voyions 
dans cette loi la clé delà voûte du monopole, et que, si une 
fois elle était arrachée, l’édifice s’écroulerait tout entier. 
(Sensation.) 

» Un mois ne s’était pas écoulé depuis notre triomphe, 
que nos prévisions sc réalisaient par l’abolition du mono¬ 
pole des sucres. Et je ne crains pas de dire que je regarde 
ce second triomphe comme plus important que le premier, 
au point de vue de ses conséquences morales et sociales, car 
il renferme une révolution complète du système colonial. 

» Vousn’ignorez pasquela législature britannique a voté 
legalisation graduelle des droits sur les sucres coloniaux 
et étrangers. 11 va sans dire que le même principe sera 
appliqué aux productions coloniales de moindre impor¬ 
tance. En même temps nous avons reconnu à nos colons, 
ainsique la justice nous y obligeait, le droit d’importer 
les produits des pays étrangers aux mêmes conditions que 
ceux de la métropole. 

» On peut doncallirmer que, dans cinq ans, toutes les 
nations pourront vendre, acheter et échanger dans nos co¬ 
lonies aux mêmes conditions que nous-mêmes. Vous voyez 
d’un coup-d’œil combien de conséquences sont impliquées 
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dans cet acte. Il détruit, au scindes peuples, les puissants 
désirs de conquêtes territoriales et de monopoles commer¬ 
ciaux qui ont été plus ou moins la cause de toutes les guer¬ 
res dans les temps modernes. Il contribuera plus que tout 
autre chose à clore ce long et triste chapitre de l’histoire 
où l’on voit les nations se disputer, par la force brutale, 
l’acquisition de la richesse. (Applaudissements.) 

» Désormais, les agglomérations d’individus, comme les 
individus eux-mêmes, ne pourront pluschercher à s’élever 
que par des voies civilisatrices, le travail, les arts et le gé¬ 
nie. Ce sont les disciples de Walt et de Jacquart et non 
les compagnons des héros de la guerre qui lèveront 
d’inoffensifs tributs sur les paisibles habitants du globe. 
N’est-ce point le devoir de tout homme d’Etat de se prépa¬ 
rer à cette révolution éminente? Ils doivent comprendre 
que le seul moyen pour les peuples de proliter d’un com¬ 
merce entièrement libre, c’est de pouvoir développer plei¬ 
nement les industries qui leur sont naturelles, et ils arri¬ 
veront forcément àcette conclusion — que les intérêts qui 
assaillent incessamment le gouvernement pour être pro¬ 
tégés au dedans, ne sauraient prendre aucune part dans les 
débouchés libres dudehors. 

» Messieurs, je vous ai trop longtemps entretenus de 
cette exposition imparfaite de ma pensée. (Non, non.) 

» Permeltez-moï de dire, avant de me rasseoir, que je 
sympathiserai toujours, quelle que soit la distance qui nous 
sépare, avec les efforts que celle association consacrera à 
l’affranchissement de votre commerce. 
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» La vérité a une puissance qui triomphe de tous les 
obstacles, et j’en ai eu des preuves trop réitérées pour dé¬ 
sespérer de votre succès. Le grand principe que vous avez 
embrassé a bien cru, en Angleterre, se faire jour vers la 
victoire, malgré l’insuffisance de ses défenseurs. Que dis- 
je? Un d’entre eux, du moins, s’est vu élever par lui à 
une distinction au-dessus de son mérite et à laquelle il n’a¬ 
vait personnellement aucun litre. (Assentiment général.) 

» Je ne puis douter qu’en France il ne trouve de plus 
dignes interprètes. Sans doute quelqu’un de vos hommes 
éminents, avec le coup-d’œil du génie, saura discerner la 
gloire qu’il promet, et attacher son nom, dans l’histoire, 
à la plus belle révolution des temps modernes. 

» L’esprit du siècle appelle les peuples à une fraternelle 
union. (Applaudissements.) 

» Les sciences physiques, les bateaux à vapeur, les che¬ 
mins de fer, la réforme des postes préparent la voie, et 
c’est au libre échange à compléter la fusion. 

» Déjà la bannière flotte victorieuse sur ma patrie, et, 
avec l’aide du Tout-Puissant, les nations se la transmet¬ 
tront de main en main, jusqu’à ce qu’elle enveloppe de 
ses plis tout le monde civilisé. (Applaudissements.) 

» En terminant, Messieurs, permetlez-moi de boire à 
la belle, intelligente et hospitalière cité de Bordeaux ! » 

Ce discours a plusieurs fois été interrompu par les bravos 
de l’assemblée, et jamais orateur n’a excité dans le cœur 
de ses auditeurs de plus chaudes et de plus énergiques 
sympathies. Mais les applaudissements les plus enthou- 
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siastes ont surtout accueilli ces derniers mois prononcés à 
la lin du banquet par M. Cobden : 

«Messieurs, 

» Permeltez-moi, avant de nous lever de table, de vous 
proposer un second toast. En Angleterre, nous ne nous 
séparons jamais sans boire à la santé de notre président ; 
et je dois dire que dans ma longue expérience je n’ai ja¬ 
mais rencontré personne qui, par son talent et sa manière 
digne d’occuper le fauteuil, ait mieux mérité cet honneur 
que notre excellent président. (Applaudissements.) 

» Pendant son séjour à Manchester, j’ai eu l’honneur 
de lui faire voir nos lions (hilarité) et de l’introduire au¬ 
près de nos sommités industrielles, et ils étaient tous si sa¬ 
tisfaits des qualités de son cœur et de son esprit, qu’ils 
étaient disposés à le regarder comme un de leurs compa¬ 
triotes. (Hilarité. ) Mais je puis vous certifier qu’il n’a pas 
un instant failli à sa nationalité ou perdu de vue un seul 
instant les intérêts de votre Médoc (hilarité), car je lui ai 
entendu déclarer, en termes formels, après dîner à notre 
club de Manchester, en présence d’un grand nombre de 
buveurs d’Oporlo, que dans tous les pays qu’il parcou¬ 
rait, il avait un moyen infaillible de juger du degré de 
la civilisation, qui était de s’assurer si ses habitants bu¬ 
vaient ou non du Claret; et réellement, Messieurs, après 
l’expérience que j’ai acquise dans la visite que je fais 
maintenant à la capitale de la Gironde, je suis tout disposé 
à partager son opinion. (Hilarité, bravos !) 



» Je regrette que nous consommions si peu de vos ad¬ 
mirables produits. Les free-lraders d’Angleterre ont re¬ 
gretté que la récente réforme des tarifs anglais n’ait pas 
été plus favorable à l’importation des produits de votre 
Midi, et notamment de vos vins. Mais, vous le savez, notre 
froide Angleterre ne produit pas de vins. Les droits élevés 
dont ils sont encore frappés ne sont donc pas des droits 
protecteurs , et c’est contre la protection que notre mouve¬ 
ment a été dirigé. 

» L’élévation de ses taxes sur le vin peut être et est cer¬ 
tainement dans notre opinion une mauvaise mesure linan- 
cièreet politique; mais notre agitation n’était ni politique, 
ni financière; elle était exclusivement anti-proteclionisle. 
Il faut tenir compte d’ailleurs de la grande diminution de 
revenus que l’abaissement de beaucoup de droits et l’abo¬ 
lition de beaucoup d’autres faisait prévoira sir Robert Peel, 
et il est naturel que la prudence ail commandé à cet homme 
d’Etat de ne toucher qu’avec ménagement aux droits sur 
les marchandises qui n’ont pas de similaires chez nous, et 
qui, par ce motif, ne sont l’occasion d’aucune spoliation 
exercée par une classe sur une autre. 

» Je ne doute pas qu’à mesure que la réalisation de nos 
principes fera ressentir son heureuse influence sur nos 
finances, l’Angleterre n’en prenne occasion de dégrever 
ceux des droits fiscaux qui présentent encore un caractère 
d’exagération, qu’on pourrait presque prendre pour de 
l’hostilité, et d’activer ainsi les relations commerciales de 
nos deux pays, relations qui sont si immensément au- 
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dëssous dé cequ’elles devraient être. .J’ajouterai qu’en 
Angleterre il n’y a pas d’intérêts opposés à l’introduction 
libre des vins et des spiritueux deFrance; toutes les classes 
seraient paiement satisfaites: de voir les droits réduits; 
mais vous serez d’accord avec moi que, pour activer le 
commerce entre les dèux nations, il ne suffit pas d’éloigner 
les obstacles d’un côté seulement, il faut que les diminu¬ 
tions des droits soient réciproques, car, sans cela, point 
d’échange, point de commerce. (Applaudissements.) 

» Je né vois même pas que l’abolition entière des taxes 
sur les vins français pût en faire augmenter sensiblement 
la consommation chez nous, à moins qu’en même temps 
on n’opérât une réduction notable dans vos tarifs. 

Mais je m’aperçois que je m’éloigne du but vers lequel 
je désirais attirer votre attention. 

. » Messieurs, je propose de boire à la santé, à la lon¬ 
gue vie et au bonheur de notre excellent président ! » 



